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IX. La guerre  des Vénitiens contre  le se igneur de 
Padoue leur fournit  un  pré texte  pour faire une ac
quisition de la plus grande im portance  (1386).

Ils en furent redevables à ce système de vigilance 
et d’activité qu i  ne se dém entai t  jam ais .  L’ile de 
Corfou, que les rois de Sicile avaient reconquise,  et 
qui s’était  affranchie de leur dom ination ,  à la faveur 
des guerres intest ines quiaffaiblissaientee royaume, 
voulut se m ettre  sous la protection d ’une puissance 
riveraine de l’Adria tique. Elle s’adressa en 1386 au 
seigneur de Padoue, qui s’empressa d ’y envoyer une 
garnison.

Mais l’amiral de la république  dans le golfe, Jean 
Miani, paru t  aussitôt avec son escadre devant cette 
lie, représenta aux habitants que la république, qui 
les avait déjà gouvernés avec d o u ceu r ,  était seule 
capable de les p ro téger ,  et les dé te rm ina  à envoyer 
une députation à Venise ,  pour  prier la seigneurie 
de les prendre  sous sa protection. Le gouverneur 
padouan, obligé de se re t i re r  dans la citadelle, y fut 
assiégé et rédu it  à se rendre .  Cet (le importante ,  
qui depuis , dem eura  constamment sujette de la ré 
publique, fut recouvrée le 9 ju in  1386. Iles histo
riens vénitiens racontent cette acquisition tout a u 
trement. A en croire leur récit,  cette ile n’avait pas 
cessé d ’apparten ir  aux Vénitiens p a r  le droi t ,  mais 
seulement par  le fait.  Ils l’avaient possédée au tre 
fois; ils y avaient envoyé une  colonie deux cents 
ans auparavant .  Le désir de re n tre r  dans cette pos
session les dé te rm ina  à offrir au  prince de Tarente ,  
qui s’eri était  em paré ,  une  somme considérable, 
non pour  rache ter  leur b i e n , mais pour  avoir 
la paix, et la remise de l’île fut stipulée par  un 
traité.

Cette acquisition en facilita d’autres.  La ville de 
Durazzo, sur  les côtes d’Albanie, avait autrefois  ap
partenu m omentanément aux Vénitiens.  Ce fut un 
prétexte suffisant pour la reprendre  su r  un  prince 
de la maison d’Anjou, qui é tait  peu en é ta t  de d is
puter cette possession. La ville d ’Alessio, su r  la 
même côte, fut livrée peu de temps après à la répu
blique par  que lques nobles.

Ees villes d ’Argos et de Naples de Romanie ap
partenaient à un  seigneur feudataire nom m é Gui 
de Anzzino, qui venait de m o u r ir  sans enfants mâles. 
Son hérit ière était elle-même veuve d ’un noble vé- 
nitien, qui ne lui avait point laissé d ’enfants. On 
négocia avec elle p our  la cession de ces deux villes, 
et une pension de sept cents ducats en fut le prix.  
A l’exemple de l’hérit ière  d ’Argos, le se igneur de 
Scutari ,  George Strasimiero,  traita  de toutes ses 
possessions avec les Vénitiens, m oyennant  une pen
sion viagère de mille ducats.

X. Ainsi sept ans s’étaient à peine écoulés depuis 
la guerre de Chiozza; les Vénitiens avaient relevé

leurs  villes, recouvré une province et fait des acqui
sit ions importantes.  Il leur restait  à se délivrer de 
l’inquié tude  que (levait leur inspirer le voisinage 
d u  duc de Milan. Le jeune Carrare, quoique retenu 
prisonnier  chez ce prince,  avait pratiqué quelques 
intelligences dans Padoue ;  il lit sonder le gouver
nement de la république  pour  savoir si, au cas 
q u ’il pu t  tenter avec succès quoique entreprise sur 
ses anciens États, elle le favoriserait  au moins par 
sa neutra li té  (1390).

Il était évident q u ’il convenait  mieux à la sei
gneurie  d ’avoir pour voisin un C arrare  rédu it  à la 
principauté  (le l’adoue, q u ’un prince possédant à la 
fois l’adoue, Vérone, Vicence et Milan. On répondit  
à Carrare  de manière  à l’encourager dans son en tre 
prise. Elle réussit  complètement.

11 s’échappa d’Asti en habit de p è le r in ,  e rra  sur 
les côtes de la Ligurie  couvertes de ses ennemis,  
soutenant le courage et les forces épuisées de sa 
femme enceinte de six mois , m anquan t  de n o u r r i 
tu re ,  couchant  au  milieu des rochers, poursuivi 
par  les partisans de Galéas, et repoussé par ceux qui 
craignaient  de s’a tt i re r  l' inimitié de ce prince. Gènes 
et l’ise refusèrent de le recevoir ; les Florentins ne 
voulurent  donner asile q u ’à sa femme et à ses en
fan ts ;  Bologne ne lui promit des secours q u ’avec 
timidité .  11 passa ensuite  les Alpes, pour  se rendre 
auprès du duc do Bavière. Ce prince était gendre 
de Bernabos Visconti que Galéas avait dé trôné ;  
Carrare  l’excita à p un ir  l’u surpa teur  du trône de 
Milan. L’électeur lui p rom it  douze mille hommes 
que les républiques de Florence et de Bologne de
vaient payer.  Carrare traversa ensuite  la Carinthie, 
la Dalmatie , le Frioul,  cherchant partout  des enne
mis à Galéas, et enfin avec trois cents lances il a r 
riva tout  à coup dans le Padouan. Le gouvernement 
tyrannique  de Visconti avait préparé  des prétextes 
à l’inconstance populaire. Les campagnes se décla
rè ren t  pour le fils de leur ancien seigneur. Au m i
lieu de la nuit ,  il su rp r i t  Padoue, en y en tran t  au 
dacieusement avec une quaran ta ine  de braves, par 
le l it  même de la Brenla qu i  é tait  alors presque 
à sec.

Cette heureuse  témérité  lui gagna l ’affection du 
peuple. La garnison milanaise obligée de se re tirer  
dans le château y fut assiégée. Six mille hommes des 
troupes de Bavière, deux mille Florentins vinrent 
achever la conquête du Padouan, et le 27 août 1390 
la reddit ion du châ teau  assura au jeune  Carrare la 
possession de son ancienne capitale.

Quelque temps après il se rend it  à Venise, pour 
c imenter,  par  les protestations de son dévouement, 
l ’alliance q u ’il venait  j u r e r  avec la seigneurie.

XI. La république  venait  de faire plusieurs acqui
sit ions importantes sur les côtes de l’ancienne Grèce;


